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A Monsieur  De  . . . . 

Je  fuis,  Monfîeur,  une  de  vos 
pratiques  les  plus  affidées.  Dans  le 
nombre  innombrable  des  brochures 
qui  couvrent  le  fol  de  votre  magafîn  , 
j’ài  acheté  volontiers  celles  que  vous 
m’avez  alTuré  fe  diftinguer  par  la 
force  d’une  logique  convaincante, 
ou  par  les  agrémens  d’un  ftyle  pil- 
lant. C’eft  alnfi  que,  fur  votre  parole, 
j’ai  pris  les  différens  ouvrages  deM.  te 
comted' Ant^^  ; ceux  de  MM.  ta  Cre- 
tellejT drgetj  Cerutti,  R abaud  de  Sainte 
&ptufieurs  autres,  comme 
rEjfaifurles  Privilèges  ; U BonSensi 


IcRubicon : auxTroisOrdres ; Quefi- 
'ce  qucleTlen  ; les  Abeilles  de  laSeine. 
Je  les  ai  Jus  avec  gxand  plalfir  ^ & je 
les  conférve  avec  intérêt.  Mais  hier 
vous  m’avez  vanté  Je  NE  SUIS  POINT 
de  l’avis  DE  TOUT  EE  MONDE  , que 

vous  m!aveZ  'dit  fortir  de  la  plume 
d’un  'M.Je  comte-  . •.  • . • dont  j’ai 
cjublié  le  nom.  Ah  h M.  de—. , met- 
tez la  main  à la  confcience  ; ne  ,m!a- 
vez-vous  pas  fait  un  conte  } Je  con- 
çoisbien.que  vousn-  aviez  pas  lu  cette 
brochure , puilque  vous  m ayez  ré- 
pété,cent  fois  qu’à  peine  aviez-vous 
letemps  de  retenir  les  titres  de-toutes 
celles  dont  chaque  jour  les  preffes 
gémlifent  mais  j en  bonne  foi , eft- 
ce  une  raifon  pour  faire  gémir  auffi 
.vos-mr^iques  - • ' 


Vlj 

7e.vous  avoue  qu  en  lifant  la  broj 
chure  intitulée  ; JjE  NE  SUIS  PQiNtE 
©E  l’avis  de  tout  LEMONt)E,j’ai 
été  indigné  de  trouver  cet, Auteur 
dlffident  toujours  armé  de  fophifmês 
& de  bouffonneries,  ou  femant  k 
barbarifme  & la  calomnie.  ; ' 

Je  me  fuis  amufé  à jetter.fur  le 
papier  quelques  notes  en  forme  de 
QUAND  ; je  vous  les  envoie  pour 
les  faire  imprimer.  Je  n ai  pas  la  va- 
nité d’efpérer  quelles  pourront  cal- 
mer cette  fureurépidémique  d’écrire 

fur  les  Etats  généraux,  fur  leur  con- 
vocation, leur  délibération  & leürs 
opérations  ; mais  du  moins  ) aurai 
exhalé  mes  plaintes  & mon  humeur  ; 
peut-être  auffi  ferai-je  afléz  heureux 
pour  prémunir  un  honnête  citadin 


yiij 

contre  l’envie  d’acheter  , fur  (on 
ritre,  la  brochure  en  queftion,  & 
i)our  l’engager  à faire  , des  vingt’* 
quatre  fols  qu  elle  coûte , une  cha- 
rité à quelques  malheureux  ; car  ils 
font  en  plus  grand  nombre  encore 
que  les  brochures,  & méritent  plus 
d’intérêt. 


LES 

VINGT-SIX  QUAND, 

ou  Réponfe  à l'Auteur  de  la  brochure 
intitulée  : Je  ne  SUIS  POINT  DE 
l'avis  de  tout  le  monde. 


I. 

UAND  on  a la  démangeaifon  de  fe 
faire  imprimer  , il  faut  avoir  l’ambition 
de  fe  faire  lire.  Pour  atteindre  à ce  but, 
on  doit  mettre  de  la  liaifon  dans  fes  idées , 
de  la  conféquence  dans  fes  raifonnemens, 
& de  la  pureté  dans  fon  ftyle. 

I I. 

( Pag.  I & 2.  ) Quakd  on  donne  des 

. A 


comparaifons  pour  des  raifons , il  faut  que 
Tapplication  en  foit  jufte  & frappante. 
Mais  c’eft  une  infigne  gaucherie  que  de 
citer  des  vers  plaifans , où  chacun  dit  i 
que  faut-il  faire  / & d’y  montrer  le  ta- 
bleau hiftorique  du  moment  préfent  ; où 
chacun , au  contraire , prétend  enfeigiier 
ce  qui  eft  à dire  & ce  qui  eft  à faire. 

ï I L 

Q.UAND  on  eft  affez  malheureufement 
organifé  pouf  ne  voir  que  du  ridicule  & 
de  l’inutilité  dans  les  recherches  des  gens 
' laborieux  , qui  tentent  de  répandre  la  lu- 
mière fur  tout  ce  qui  peut  intéreffer  la 
forme  & l’objet  des  affemblées  nationales , 
c’eft  une  grande  abfurdité  que  de  croire 
qu’il  foit  plus  aifé  fous  des  plafonds  dorés, 
entouré  de  valets  ignorans , fans  autre 
inftruftion  qu’un  grand  fond  de  fuffifance 
& de  mépris  pour  l’étude  ; qu’il  foit  plus 
aifé  de  régir  l’Etat , ou  de  lui  prefcrire 
un  gouvernement , que  dans  un  tauSs , 


. ( 3 ) 

environné  de  livres  ; & ‘méditant  pénible- 
ment fur  les  faits  &.  lés  'leçons  qu’ils  con- 
-tiennent.'  '■  ; x 

IV. 


(Pag.  8.)  QUAND^ôn  fait  que  la  Gonf- 
titution  d’un  gouvernement  eft  fa  m&rale 
écrite , une  loi  à laquelle  tous  les  individus 
d’uneNation  font  univerfellement&  entiè- 
rement fournis  , on  peut  bien  crier  qu’il 
faut  une  conftitution  à la  place  de  cette- 
légiflation  vicieufe  , qui  pefé  fur  les  petits 
& les  pauvres , tandis  que  les  grands  & les 
riches  favent  toujours  s’en  affranchir.  Et 
quand  on  fait  tout  cela , on  doit  fe  perfua- 
der  que,  fur  deux  mille  perfonnes,  il  y en 
a mille  neuf  cents  cinquante  qui  font  aulE 
inftruites.  Mais  quand  on  ignore  ce  que 
c’eft  qu’une  conftitution , il  ne  faut  pas 
accufer  fes  freres  de  fa  propre  ignorance. 

- T - V.  - ' 

? 

(Pag.  10.)  Quand  on  confond  les 
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Etats  généraux  avec  les  Notab 
Ton  apperçoît  Fembarras  des  derniers  poU;r 
affigner  une  place  aux  gens  cfe  mérite,  <)» 
Kîpn  c’atfpn<^rs»  à ne  pas  augmenter 
leur  emoarras  ; car  on  ne  donne  pas  la 
p^eu^v*e;d,’im  îügçiQent bien  droit,  en  ayan- 
çant  <juè  les  États  généraux  font  un  remede 
^trppr.yiol.ent  po^ur  la  crife  où  nous  nous 
trouvons. 


Qoakd  pji  place  Fépoque 
sr  compte  rendu,,  qui  eft  de  1781, 
avec  i'infurreftion  des  Etats-Unis,  dont  la 
iermentatioii , commencée  en  1768.,  a fait 
expldfion  en  1774',  on  n eft  pas  plus  en 
droit  de  vanter  la  fidélité  de  fa  mémoire 
que  l’étendue  de  fe&  connoiffances  bifto- 
-riques.  ■ - : 

Vi  l . - 


Quand  on  ofe.  comparer  les  Juifs 
criant,  crucifige^  crucijige  ^ avec  la  Nation 
Fl'ançaife  demandât  les  Mfats  généraux 


H)  . . . , , 

d’ùne  voix  univerfeÙe,  c’eft  Bien  le  cas 
de  lever  les  épaules  de  pitié , en  répétaüt’î 
comparaifon  h’eft  pas  raifon.  La  pauvre 
dialeâique  ! Rapprocher  des  objets  fi'-diC- 
parates  ! Donner  une  Boufïonnerie''îlidé^ 

cente  pour  de  îa'  plaiKhi'erié  i’  • 

, , ' -t'î  1 I. i „>  ' ■'><  ■ ; 

' va  ri.'  ‘ 

(Pag;  12;)  Qûànd  oii' he  craint  pai 
d’affürer  qu’une  affemblée'' 'nationale  'fera 
plüs  préjudiciable'qu’àvatltageüfe , & d’à?- 
furer  que,  parce  que  les  Etâts^géhératlx 
n’om  rien  ftatué  , rien  fixé  daris'  des  tetilpi 
de  troublé  & d’ignorance,  il' en  fera  dé 
même  dans  ces  temps*  ci  de  paix  & de  lu- 
mière, c’eft  vouloir  que  des  gens  clair- 
voyans , que  des  hommes  n’aient  pas  une 
marche- plus  fûre  du  plus  droite  que  des 

aveugles  où' des  érifané  à la  lifiere, 

jO  , l .’d  t-h  ? ^ 1 s:-^  <■  : 

' ■ I ’X;'  ' = ■ 

‘ , j-i  - i ^ ■ 

( Pag.-  15  . ) QvAND  on  eft  affez  peu 
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éclairé  pour  accufer  la'philofophie  du  nn^ 
verfement  de  toute&  les  loix  divines  & 
humaines^  d'avoir  enfanté  une  cupidité  fans 
homes  & un  égdifnie  révoltant  ^ on  calomnif 
la  p^ilpfophie  j Gonnoît  pas  , 

puifqu  elle  ne  prêcha, v^;^u  ;contr aire , vgue 
la  juftice  & la  bienfailance  on  devient 
1 écho  de  nombre  derpetitî folliculaires  très* 
connus  , qui,  conftamment  rejettes  de  l’A- 
cadémie. Fr^çoife^  vengent  leur  vanité 
humiliée  par  une  feinte  dévotion  , & fer? 
vent.leur  mtérêt^par  les  noirceurs  & les 
méçhau.çetés  qu’ils  répandent  pieufément 
cç^tije^la^  philofophie  & les  phrlofophes  ^ 
pbur  l’édification  .de  leurs  leSeurs».  , , v 

b 

3 ■ • 

-r  . ?nBVO‘/ 

(Pag.  i9.).QifAND,  oneite  Paldianacli 
royal  comme  le  répertoire  -destour  ce  qpe 
la  France  fournit  , de  Seigneurs»  de  Magif- 
trats , de  Prélats  Srd’hommes  de  finance 
deftinés , par  leurs  places,  leur  rang  & leur 
naiffanee  , à jauec  ua-  rôle  principal  à 


(7)  ^ ^ . 

l’affembléedes  Etats  généraux,  ceftn’avoir 
pas  la  moindre  notion  de  la  maniéré  dont 
fe  compofent  ces  comices  nationaux  ; 
c’efl:  motiver  l’exclamation  qui  échappé  a 
•tout  homme  de  bon  fens  : ah  1 vraimentf 
■je  ne  m’étonne  plus,  que  l’Auteur  ne  foit 
■pas  de  l’avis  de  tout  le  monde  ; il  ne  cors- 
-noît  rien  aux  Etats  généraux.  Quoil  il  efl: 
perfuadé  que  les- rangs,  les.  dignités:  &' la 
.richeffey  donnent  féance  !•  autant  vaut  dire 
■ que  ces  trois  chofes-  fuppleent  la  feience  j. 
le,  jugement  & le  patriotiftae.  . 

1 • X h 

- ■ . . ' ' . 

( Pag,  Quand  o» s'ingère' à fairS 
parler  le  Roi  de  France  , le  premier  point, 
le  point  effentiel  eft  qu’il  parle  fa  langue 
purement,  & avec  la  dignité  qui  convient 
au  Souverain  d’une  grande  Mation , 6c 

■ non  pas  comme  un  propriétaire  campagnard 

• à fes  fermiers.  La  plaifanterie  n’eft  bonne 
que  lorfquelle  eft  à fa  place  î car , comme 
, ditCatule,  nfti  inepto.res  iaeptior  nulla  ejl. 

A 4 


(8 

x,a 

(Pag.  26.)  Quand  on  avance  que, 
.pour  peindre  une  ame  royale , il  faut  être 
né  fur  le  trône  5 c’efl:  s’exprimer  d’une  ma- 
maniere.niaife  & inintelligible;  car  pour 
peindre  une  chofe  impalpable  & imper- 
jiteptible , il  faudroit  des  organes  tout  diffé- 
rrens  de  ceux  de  la  pauvre  efpece  humaine. 
. Ileft  vfai  qu’il  h en  feroit  pas  moins  abfurde 
de  prétendre  què  , pour  montrer  une  ame 
royale , il  faut  être  né  fur  le  trône  : cVft 
foütenir  qu’une  ame  noble  ne  fe  trouve 
qu’avec  des  titres  de  nobleffe.  Quelles 
^côhjônftures  ont  jamais  mieux  démontré 
la  fauffecé  de  cette  propofition  ? n 

^ XI  IL  : 

^ ' .'i  , , ’ 

( Pag,  27.  ) Quand  on  eft  perfuadé 
que  l’amour  des  Français  pour  leurs  Rois 
eft  un  fentiment  inné  avec  . eux  ; qu’il  eft 
Capable  de  tout  le  dévouement  imaginable> 


(90- 

on  doit  l’être  en  même  tetnps'^ue  ce  fenti- 
ment-deviendra  le  lien  de  tous  les  cœurs% 
le  guide  de  tous  les  efprits  vers  tin  feul  but  î 
celui  d’entrer  dans  les  vues  bienfaifantes 

du  Monarque  V&  d’opérer  le  bien  général. 

- ....  ■ 

(Pag; 3 T.)  Quand  on  fe' pique  d’écrire 
•pour  le  public,  on  ne  doit  pas  confondre 
la  propriété  de  deux  motsbppbfés , & dire 
que  chaque ’individü  fe  Croit  l’-éeho  & 1 or- 
gane de  la' Nation  ; car  certainement  on  ne 
peut  pas  être  à la  fois  l’effet  & la  caufe. 

TT'  “ 

X V. 

Quand  on  veuf  étrè‘prôpheté  dans  fon 
pays,  malgré  le  proverbe^  il  faut  un  grand 
'talent  pouf  faire  imprelSbhV&'même,  fi 
i*on  découvre  dans  l’avenir  des*  chofes 
finiftres  oîi’fiineftes,'on'dëulhdkiuèr  le 
moyen" dettes  éviter  oil  ■de'sTén  garantir. 
Mais  c’eft  infulter  toute  une  Nation  que 


C lO  ) 

é'affoter  : Save:[rvous  ce  qui  va  arriver 
a*^  ' Etats  généraux  <*  La  montagne  en 
travail  enfantera  une  fo  uris.  C’eft  annoncet 
à l’Europe  attentive  que  la  Natioh  Fran- 
.çaife  eft  incapable  de  penfer  & de  raifonnerî 
c’eft  crier  que , frappée  de  paralyfie,  cette 
malheureufe  Natioti  né  peut  plus  fentir  ; 
que  fon  intérêt  y fa  force  & fa  profpérité 
tiennent  à , l’harmonie,  que  fes.  membres 
doivent  porter  dans  l’affemblée  dé  la  fa- 
mille : c’eft  être  mauvais  Français  que 
.d’avoir  cette  opinion  : il  n’y:  à. qu’un  efprit 
faux  & méchant  qui  puifte  la  répandre^ 

• i ’é'  ■ - > . . <i.  ■ J 

XVI. 

( Pag.  3 $")  Quand  on  fe  permet  d’écrire 
, que,  les  d’un  arrêt  font,  déduits  & 

motivés  dans  une  multitude  de  faSun , on 
:donhe  à,  juger  -qu’un  ftyle  correâ  eft  plus 
rare' qu’un  efprit  prophétique  & pour  le 
foin  de  fa, réputation  y on  .dpit. apprendre  à 
parler  avant;  qpé  dé  s’aventurer :à  &rire.  ( 


' i.  ^ 


r 
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XVII. 


.Quand  on  afpire  à Ce  donner  l’air  d’un, 
penfeur , d’un  philofophe , & , qui  p’S  eft  , 
d’un  prophète  , il  faut  être  conféquent 
dans  fes  propofitions , & mettre  de  l’accord- 
entre  fes  penfées  ; car  s’il  ne  'réfulte  rien 
des  Etats  généraux  , fi  cette  affeoiblée  fe 
termine  comme  là  montagne  en  travail  , 
c’eft  tomber  en  contradiÊlion  avec  foi- 
mêmè,  puifqu’on  a dit  que  les  Etats  géné- 
raux font  un  remede  trop  violent  pom  la 
crifeofi  nous  nous  trouvons , & qu  enfuite 
on  fe  jette  dans  un  détail  emphatique  de, 
tout  ce  que  tette  affemb}ée,f^?ià  limita* 

titin  de  la  Diaàture  Rom^iile.  ' ■ . l 

i'  î PO'.f  M rri’’.  . . t ' 

r.  XVIII.  rn 


'.-•I  -.v,  >•,  V , ; - -l'j  ■ • - . 

Quand  on  conftruit  des  phrafes  comme 
la  fuivante.  « On  a beau  calculer  l’ira- 
» menfité  des  reffources  de  la  France , on 
» ne  s’en  noiera  pas  moins  dans  l’océan  de 
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»*  fes charges  & lenormité  de fes  dettes.  Je 
» ne  connois,  grâces  à Dieu  , ni  les  unes 
« ni  les  autres  ; mais  je  fuis  en  droit  de 
:h  conclure  que -très-certainement  les  der- 
» nierès  excedeiït  de  beaucoup  lès  premie- 
» res.  » Ah  ! monfieur  le  diffident , coni- 
ment  ignorez-vous  que  les  charges  & les 
dettes  font  là  même  chofe  ; que  le  mot 
charge  eft  le  terme  générique  qui  lignifie 
toute  efpéce  de  dépenfe  } Autant  vaut  con- 
fondre le  blanc  avec  le  noir , l’aâif  avec  le 
paffif , -la  fin  avec  le  moyen.  Et:  puis  ce 
trope  fi  Itffté , fî'élégamment  exprimé  : Se 
noyer  dans  un  océan  de  charges  énormité 
des  ^dettes  ; & le  droit  de  conclure  de  ce 
tjtr’on  ne  fait- pas- - certes  voilà  bien  du  ga- 
limatias double  j- digne  du  doâéur' Matka- 
nafius  ! Quand  on  ne  fait  pas  mieux  fa 
langue , on  a befôià  d un  maître  pour  l’ap- 
prendre , ou  d’un  profelTeur  pour  traduire 
tequ’on  écrit»' en’ bon-français^  '• 


• Quand  on  veut , malgré  le  bon  fens^ 
employer  le  ftyle  figuré,  il  faut  fe  garder 
d’une  divergence  infidieufe , & mettre 
quelque  mefure  entre  robjet  de  compa- 
raifon  & fon  réfultat.  Repréfenter  Paris 
comme  Une  éponge  d’où  le  gouvernement 
fait  couler  des  fonds  à grands  flots , c’efl: 
fuivre  conftamment  les  tranfports  d’une 
imagination  déréglée  ^ qui  conçoit  une 
éponge  produifant  des  flots , & un  océan 
de  charges  & de  dettes  où  l’on  fe  noie.  > 

: XX. 

(P^g.  43.)  Quand  on  aflfure  que  ce 
n’eft  pas  avec  de  belles  phrafes , de  pom- 
peux étalages  de  fentimens  philofophiques , 
& des  brochures  fans  nombre , qu’on  peut 
réformer  l’Etat , on  doit  s’abllenir  d’aug-^ 
menter  le  nombre  de  ces.  brochures  , fur^ 
tout  quand  on  ne  met  dans.  Ia  .ûenne  que 
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les  rêveries  d’un  efprit  en  déliré , prefentees 
fous  un  ftyle  toujours  commun,  fouvent 
barbare,  & qui  n’eft  animé  que  par  des 
figures  incohérentes,  qui  alToupiffent  ou 

tuent,  au  lieu  de. vivifier. 

XXL  - — V 

(Pag.  4*5.)  Quand  onconnoît  la  conf- 
titution  des  Etats  généraux , & qu’on  eft 
en  état  de  juger-  de  leurs  fonftions , on  fait 
qu’elles  confillent  à propofer  , remontrer , 
avifer  & confentir  à tout  ce  qui  peut  con- 
cerner les  befoins  de  l’Etat,  la  réforme  des 
abus , & l’établiflèment  d’un  ordre  fixe  St 
durable  dans  toutes  lès  parties  de  l’admi- 
niftration.  On  ne  peut  donc  pas  fuppofer 
qu’il  leur  foit  défendu  de  iimmifeer  dans 
aucune  branche  de  l’adminiftration , autre 
que  celle  des  impofitions.  Une  pareille  fup- 
pofition  devient  la  preuve  évidente  que 
celui  qui  ignore  jufqu’auxélémensde  la  ma- 
tière fur  laquelle  il  écrit , ne  peut /Joint  être 
^l'avis  de  tout  le  monde. 
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' (Pag.  50.)  Quand,  à la  qualification 
de  pauvre  logicien,  on  réunit  le  titre  de 
médiocre  écrivain  & de  faux  prophète, 
c’eft,  de  plus , fe  montrer  un  très-mauvais 
citoyen  que  d’alléguer  : nous  n avons  pas 
à la  tête  du  gouvernement  de  grands 
nifiresi  mais  nous  y avons  des  hommes 
accoutumés  à traiter , quoique  avec  d’affez 
petits  moyens , de  grands  intérêts , élevée 
par  refprit  d’intrigue,  qui  fait  fe  plier  à 
tout  & y faire  plier  les  autres.  Ceft  infulter 
à la  Nation  même , dont  les  acclamations 
univerfelles  ont  rappellé  au  miniftere  prin- 
cipal & le  plus  important , un  homme 
dont  elle  avoit  eu  occafion  d’éprouver  les 
grands  talens , & , ce  qui  vaut  mieux , de 
connoître  les  vertus , un  homme  qu’on  a 
juftement  appellé  le  fauveur  de  l’Etat  & le 
génie  de  l’humanité. 
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XXI  i l; 

(Pag.  6o.  ) Quand  on  a aflez  mauvaife 
opinion  dii  Clergé  & de  laNobleffe,  pour 
tenter  de  perfuader  qu’il  ne  peut  fe’trouver 
ni  générofité , ni  patriotîfme  dans  ces  deux 
ordres  ; pour  àffurèr  que  l’ambition  & la 
foif  des  grâces  en  féduiront  tous  les  mem- 
\bres,  & les  feront  mouvoir  au  gré  de  Tau- 
torité,  c’eft  s’accufer  foi-même  de  manquer 
de  caraSere  d’élévation  , & de  cette 
louable  ardeur  pour  l’eflime  publique^  qui 
cft  le  préfervatif  contre  la  corruption. 

XXIV. 

(Pag.  64.)  Quand  on  a,  comme  oti 
en  convient , le  malheur  de  ne  pas  croire 
aux  élans  de  l’amour- de  la  patrie,  ni  qu’il 
puiffe  en  exiûer  dans  un  Royaume  peuplé 
de  vingt -cinq  millions  d’individus , c’eft 
rapporter  à fa  mefure  tous  les  Français,  & 
d’une  grande  Nation  faire  un  peuple  de 
Pigmées. 


XXV. 
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XXV. 

(Pag.  59.)  Quand  on  n’a  pas  le  dif- 
cernenient  néceffaire  pour  voir  que  l’affo- 
ciation  ,du  Tiers  eft  formée  par  un  vœu 
unanime  ; que  l’intérêt  général  en  refferre 
les  liens  j qu’elle  repofe  fur  des  principes 
fixes,  avoués  par  la  raifon;  que  fon  objet 
eft  immuable,  & fon  plan  fondé  fur  les 
bafes  éternelles  de  la  juftice , on  eft  bien 
aveugle  ou  bien  méchant  de  prédire  que 
le  TiersÆtat  donnera  avant  peu  du  ne:^  en 
terre.  Il  ne  manque  plus  à cette  extrava- 
gante prédiftion,  exprimée  fi  trivialement, 
que  d’être  débitée  fur  des  trétaux,  aux 
halles  & dans  les  carrefours , pour  être 
revêtue  des  carafteresf  qui  démontrent  à 
quelle  claffe  de  leâeurs  elle  a été  deftinée. 

XXVI. 

Quand  on  veut  fe  parer  des  axiomes 
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de  Montaigne  ^ on  doit  choifir  ceux  qui 
font  les  moins  communs,  & mieux  expri- 
més que  tout  ce  qui  branle  ne  tombe  pas. 
Cette  maxime  peut  être  bonne  dans  quel- 
ques circonftances  ; mais  quand  l’édifice 
menace  ruine  de  tous  côtés  ; quand  les 
omemens  de  fa  façade  cachent  des  murs 
par-tout  entr’ouverts  & délabrés  ; quand 
les  fondemens  antiques  auxquels  on  a ra-^ 
Jouté , de  temps  en  temps , des  contreforts 
mal  affis,  ou  des  appuis  d’une . matière 
molle  & friable,  tombent  en  pouffiere^ 
fans  doiite  il  faut  abattre  cet  édifice  & lé 
reconftruire  en  entier;  c’efl:  du  mbins  le 
parti  dé  tour  propriétaire  raifonnable.  Que 
gagnerok-on  à vouloir  le  réparer,  le  re- 
plâtrer , le  rapiéceter  ? Rien  qu’à  enrichir 
les  archiieaes  & les  maçons.  L'édifice, 
fan^être  plus  folide  , continueroit  à refter 
chancelant  ; & finiroit  par  écrafer  les  habi- 
îans.  Ainfi  on  auroit  perdu , en  réparations 
inutiles,  un  temps  qu’on  pou  voit  employer 
à la  reconftruâian  ; & ce  délai , mat  en- 
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tendu,  n’auroic  fervi  quk  multiplier  les 
difficultés^  augmenter  les  dépenfes  , 
coûter  la  vie  à des  hommes. 

Le  Tiers -Etat  eft  ici  le  propriétaire 
raifonnable  ; les  ordres  du  Clergé  & de 
la  Nobleffe  font  les  architectes  les 
maçons. 

Empruntons  le  langage  de  ces  or- 
dres. 

Qu’on  réforme  , dans  la  confiitution 
de  l’Etat  J difent-ils  au  Tiers , tous  les 
abus  qui  vous  grèvent  & ne  nous  font 
pas  utiles  ; qu’on  vous  falTe  tout  le  bien 
qu’on  voudra.;  pourvu  qu’il  n’en  ré- 
fuite  pour  nous  ni  privation  de  jouif- 
fance , ni  perte  pécuniaire , nous  con- 
fentons  à tout  ; npus  applaudirons  même 
à l’opération.  Mais  comme  .,  en  déli- 
bérant par  têtes , il  fe  trouveroit  parmi 
nous  des  membres  affez  honnêtes , affez 
éclairés,  affez ^ généreux  pour  faire  le 
facrifice  de  leur  argent  à leur  confcience 
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Sc  k leur  raîfon  ^ nous  nous  oppofons 
à 'Ce  qu’on  délibéré  par  tête,  N eft  - ce 
pas  allez  déjà  que  vous  ayez  obtenu , 
malgré  nous  & nos  menaces  ^ une  éga- 
lité de  repréfentation  ? Contentez-vous 
de  cet  avantage  : il  hleffe  affez  notre 
vanité  ; mais  nous  ne  fouffrirot)s  pas  qu’il 
nuife  à nos  intérêts^  Nous  voulons  que , 
comme  aux  Etats  de  1614,  on  vote 
par  ordre , & chacun  féparément  ; c’ell- 
à-dire , en  d’autres  termes , notre  inten- 
tion eft  de  continuer  le  rôle  d’oppreffeur 
& de  tyran  ; le  vôtre  eft  d’être  opprimé 
& efclave.  En  vain  la  voie  de  la  juflice , 
le  fentiment  du  bien  nous  crient , que  pour 
détruire  le  mal , & pour  opérer  la  prçC- 
pérîté  de  l’Etat  | pour  accroître  fa  force  au 
ded^s  . fa  puiffance  au  dehors  ^ pour 
tous  5 il  faut  de  Funion^dans 
les  penfées , )8c  de  Faccord  dans  les  volon- 
tés : nous  fommes  fourds  à ces  cris.  Cette 
harmonie  de  penfées  & de  volontés  ne 
frappe  point-  nos  organes  comment  foa 
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charme  pénétreroit-il  nos  âmes  ? l’intérêt 
& la  vanité  les  enveloppent.  Ces  deux 
relTorts  compofent  tout  notre  mouve- 
ment. Notre  fenfibilité  organique  s’irri- 
teroit  violemment  de  tout  ce  qui  peut 
les  déranger  ou  altérer  leur  élafticité  , 
& noos  ne  pourrions  pas  répondre  de 
Tes  effets.  Ainfi , pour  l’amour  de  la  paix, 
|)ar  vénération  pour  la  religion  & pour 
fes  miniftres  , par  confidération  pour  des 
familles  anciennes , qui  ont  acheté  leurs 
rangs,  leurs  diftinaions  au  prix  de  leur 
fang,  refpeûez  nos  privilèges,  qui  font 
une  partie  de  nos  propriétés , & laiffez 
les  chofes  comme  nos  peres  les  ont 
«^blies  ; ils  étoient  bien  auffi  habiles 
& auffi  éclairés  que  vous  : mettez  votre 
gloire  à leur  reffembler  & à penfer  comme 
eux. 

Il  feroit  aifé  de  trouver  ce  que  le 
Tiers -Etat  peut  répondre  à cette  ha- 
rangue ; mais  il  ell:  impoffible  de  le^ 
faire  d’une  maniéré  plus  viâorieufe  que 


